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'ouvrit, et le seigneur Je Laugemarck

montez vite. On a be-
—Vous, Vit-il au prévôt,

soin de vous là-haut. . . „,^
—Ain-i mon père, nous avons repoussé victorwuae-

mcnt l'assaut? denuimla Judith triomphante.

l)o mi'z-moi la clef.

—Pourquoi ?

—Donnez-la moi, vous dis-je.

Le vieux chevalier la lui prit, puis s approchant <e

Bertinu agenouillée, il la saisit par la main et lui dit:

î!evez-vous, ma fiUo; vous êtes lihro. Votre père vou.

attend Je vais vous conduire auprès de lui.

—O mon Dieu, ?oycz béni, s't-cria Bertine en se le-

vant t<.ut«> joyeuse. Um père, mon bon père, ou ete«-

vous? T jii
—Qu'est-ce que cela signiheV murmura Judith en

grinçant des dent. Et nous sommes vainqueurs? Hé-

la»! mon père, perdez-vous la raison?

—Taisez-vous Judith, et éeoutez-moi. Je n ai pas

iH-aucoup de temps pour m'expliqucr. Notre château

est pris. Tous nas homme» sont blesses ou prison-

niers. Si l'on ne rend pas B«m tin- sain - et sauve à

•

Bon père, nous devons tous mnuri aujo' ihui: vous,

votre frère et moi. et notre race t.n.ra c nous.

—Et voue allez laisser triompher l^s i-^rhdes enne-

mis de mon honneur et d. mon bonheur nrla Jndith

tremblante de rage. Voue, allez la co " ^iw se«

bras à lui. à ce Walter qui me condatr *^ honte

éternelle? Oh! non. non, elle mourra. -je la ae-

chirer en pièces avec mes ongles.

Et elle se débattit violemment contre =•

s'était placé entre elle et Bertin» épouvant

était fort et la retint si solidement par h ta

ne put faire un mouvement.

Alors, de la poitrine oppressée de Judith

père qui

mfti< il


